
 
 

 
 

 
 

 

 

 

 

« Nous pouvons maintenant dégager un des traits fondamentaux du culte des stars. 

des modes 1. » 
 

Monroe. Hormis peut-être Jésus de Nazareth 

personnalités qui soient parvenues, avec ou  le plus souvent  sans leur consentement, à un tel 

prosaïque, on pourrait dire que les représentations post mortem 

(1926-1962), mieux connue sous le nom de Marilyn Monroe, dépassent allègrement le nombre 

e, soit 

trente-trois longs métrages tournés entre 1947 et 1962, dont six où elle ne fut pas créditée au 

 

 icône du XXe 

siècle ». Un siècle dont il est tout aussi banal de rappeler que les personnages médiatiques, au 
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premier rang desquels les stars 

autant de contrepoids matérialistes et un peu dérisoires au sentiment de la perte du sacré. Un 

siècle au cours duquel les églises se vident, mais où les magasins se remplissent et où pullulent 

les représentations, comme celles du visage et du corps de Marilyn Monroe, au cinéma bien sûr 

mais également sur les cimaises des musées (Andy Warhol, passim), sur des affiches, des T-

shirts, des tasses à café, des porte-clés, des tapis de souris, des bougies, des boîtes de gâteaux, 

des crayons, des serviettes de bain, etc. 

ment depuis son décès tragique, 

-delà du cercle de la culture populaire. Les quarantième et 

cinquantième anniversaires de sa mor

, de la publication de ses 

écrits intimes  

documentaires  ou de biopics

 : nous serions passés, des années durant, à côté de la « véritable » 

Dumb Blonde et le Sex Symbol

mais presque un génie méconnu, en publiant par exemple la moindre de ses lettres ou de ses 

poèmes, fort touchants au demeurant. 

phénomène médiatique avec un petit peu plus de distance, et un petit peu moins de pathos, il 

apparaît peut-

vivant au registre des images. Or ce fut bien, et paradoxalement, sa plus éclatante réussite : 

une image, elle-même extrêmement sensible à ce que la 

caméra  et par extension le regard, tous les regards  pouvait simultanément capturer et projeter 
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un beau roman, antérieur à la grande foire de la réhabilitation générale, intitulé Mémoires 

imaginaires de Marilyn Chant du 

bourreau, pour lequel il obtint le prix Pulitzer et qui, déjà, travaillait sur la mythographie de 

 

Il importe donc peut-

ces propositions 

de considérer le « motif Marilyn » comme un ensemble iconique et archivistique singulier, dont 

 pour le dire vite, 

-guerre  

XXe siècle, à travers des 

stratégies narra

mainstream que farouchement 

underground

Néanmoins, comme il ne sera pas possible de faire droit à toutes les comparutions post mortem 

de Marilyn Monroe au cinéma, on se limitera délibérément ici à des films qui la convoquent 

 même si, on le verra, la 

eux-

nographie de Marilyn Monroe, ce qui permettra 

 Norma Jean Baker 

consistent à élaborer 

tentera pour conclure de soulever quelques questions touchant au statut très particulier de cet 

istique, ce 
8 issue 
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fiction. 

roman de Norman Mailer, de redonner une voix à celle qui entre toutes en fut privée, 

représentation que traitent ces films, dont on se proposera de parcourir rapidement les différents 

cercles. Ceux-ci ne sont pas, comme chez Dante, au nombre de neuf, mais on en a distingué 

cinq au moins, auxquels on peut rattacher chaque fois un ou plusieurs films, sans prétention 

  

 

 

Premier cercle : la reconnaissance 

 

Le mode le plus évident de r

-à-

quoi 

Teaching the Alphabet (2007), le cinéaste allemand Volker Schreiner fait comparaître, tour à 

cinéma faisant apparaître lesdites lettres. Néanmoins, à la lettre M, le cinéaste convoque un plan 

qui le précèdent et le suivent, pourtant tirés de films célèbres tels que M le Maudit (Fritz Lang, 

1931) ou Le Crime était presque parfait (Dial M for Murder, Alfred Hitchcock, 1954). Les 

règles du jeu établies par Volker Schreiner sont encore un peu plus complexes puisque, outre 

 

Brigitte Bardot pour le B, King Kong pour le K, Lassie pour le L , le cinéaste recourt aussi à 

un autre type de métonymie, associé cette fois au contenu du plan convoqué. Par exemple, un 

  
      

  



 

spectateur, au terme anglais lips  lèvres 

cinéaste Hollis Frampton pour son film , réalisé en 1970

jeu avec le spectateur ne consiste pas seulement ici à susciter le plaisir de la reconnaissance, 

sans pourtant la représenter. Marilyn est ici identifiée par synecdoque à la lettre M, pour laquelle 

elle vaut, à laquelle elle renvoie et avec laquelle, en un sens, elle se confond. 

 

 

Deuxième cercle in absentia) 

 

Comment évoquer la présence de Marilyn, à défaut de pouvoir  ou de vouloir  la 

montrer Dominique Gonzalez-

hors champ pour mieux la convoquer par l

des spectateurs le soin de la reconstruire à leur idée ou selon leurs possibilités.  

Réalisé en 2003, Atomic Park a été tourné par Dominique Gonzalez-Foerster dans le 

désert de White Sands, au Nouveau Mexique, non loin de Trinity Site où eut lieu en juillet 1945 

semaines avant le bombardement de la ville de Nagasaki. Ce film de huit minutes tourné en 

35mm  montre la 

-son fa

convoquer, en un second temps, la voix au bord du gouffre de Marilyn Monroe dans le 

monologue de la fin des Désaxés (The Misfits, John Huston, 1961). Dans cette séquence restée 

célèbre à juste titre, la jeune femme hurle en plein désert sur les trois hommes qui 
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monde qui les a désormais pris de vitesse. Une mémoire cinéphilique est ici sollicitée, mais elle 

signaler par collision temporelle que, chacune à sa façon et dans son temps propre, la bande-

image et la bande-  

Neuf ans plus tard, Philippe Parreno réalise Marilyn , autre évocation in absentia de 

Marilyn  

 

« . 

elle a vécu dans les années 1950. [...] Le film reproduit la présence de Marilyn 
Monroe au moyen de trois algorithmes : la caméra devient ses yeux, un ordinateur 
reconstruit la prosodie de sa voix, un robot recrée son écriture. La morte est 
réincarnée dans une image qui est en réalité un automate, quelque chose qui 
ressemble à un être humain, quelque chose de quasi humain. [...] 
musée, chaque visiteur reçoit un DVD [...]. Ces versions sont différentes de celles 

-mêmes . » 
 

Marilyn  

tuer son sujet  

mages représentant 

souvenirs, forcément subjectifs et lacunaires, à partir de sa propre iconographie mentale en 

quelque sorte. Dans le même temps, les algorithmes mis au point par Philippe Parreno pour 

présence, par la recréation ex nihilo 

appartenir, mais dont le caractère imparfait, désincarné et, au fond, illusoire, ne ressort que plus 
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insatisfaction ressentie face à une évocation audiovisuelle strictement et littéralement 

image sans contours définis. Trop sélective, la reconstruction algorithmique crée une image 

e ne parvient à restituer ce 

 

 

 

Troisième cercle : la falsification  

 

après sa mort consiste toujours, peu ou prou, à envisager le film comme une fabrique de la 

ressemblance, que celle-

risquée, tant est forte la prégnance du modèle « original  ; entreprise 

e cette inanité pour en faire le point de 

contrariée et 

sur les vertiges de la fiction. Deux films ont ainsi exploité cette idée de façon particulièrement 

saisissante, produisa

-à-dire issues de la fiction) et fictives 

-à-dire produisant de la fiction).  

Réalisé en 1985 par Nicolas Roeg , Une nuit de réflexion (Insignificance) met en scène 

la rencontre imaginaire, aussi improbable que narrativement stimulante, de Marilyn Monroe 

. Si 
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l est intéressant cependant de constater que le cinéaste 

. 

ve produit par le film de Nicolas Roeg est, ainsi, hautement paradoxal, puisque, 

massivement véhiculés par les médias, Une nuit de réflexion réduit ses personnages à leur 

dimension abstraite, graphique et stylisée, figurines disposées sur une aire de jeu dont la mise 

en scène invente et organise les va-et-vient (et les invente, même, pour les organiser). Tout 

 Et si ? » que le récit déplie le 

ceton dans le New Jersey, et que Marilyn Monroe séjournait alors à New 

York. Un bref regard sur les affiches ayant servi de support à la distribution du film permet 

-même tout à fait conscient de la nature 

[Figure 1]

ormule mathématique qui 
2. Sur une autre [Figure 2], on peut voir une 

-fragments, cristal dans lequel se 

liers de représentations ont toujours échoué 

  à rendre le tempérament véritable. 

 

 
16

 



  

Figure 1 et 2 : Affiches de Une nuit de réflexion (Insignificance) 

 

 

Ces deux affiches puisent leur source, sur deux registres ou dans deux directions 

ont on a parfois 

ce long passage donné à voir majoritairement au ralenti, les deux protagonistes brûlent, mais de 

-à-dire 

comme des personnages incarnés en voie de dissolution, mais plutôt comme des figurines de 

papier, effigies en deux dimensions dont un traitement visuel particulier désigne sans ambiguïté 

la nature. Ains

dénoncé la nature au début de la séquence [Figure 3], ce qui lui permettra in fine de faire revenir 

image. 

 



 

Figure 3 : Une nuit de réflexion 

 

 

Le travail pratiqué par Harmony Korine sur la figure de Marilyn pour Mister Lonely 

Dans ce film, un jeune homme qui gagne sa vie en faisant des imitations de Michael Jackson 

[Figure 4] qui, 

à la célébration par imitation de personnages célèbres (Charlie Chaplin, Shirley Temple, James 

Dean, mais aussi Abraham Lincoln, entre autres). Outre la référence géographique probable au 

village magique de Brigadoon dans le film homonyme de Vincente Minnelli (1954), la situation 

bord à établir un cadre qui permette la rencontre de personnages 

que 

 

in temps et au détriment de soi. À la 

réalité de la rencontre paradoxale mais pas totalement improbable de Marilyn Monroe et Albert 

Einstein, celui de Korine use du travestissement pour autoriser des rencontres parfaitement 

anachroniques, sur un mode quasiment burlesque qui transpose dans la fiction la légende 



Monde . Ainsi Mar

Une nuit de 

réflexion. 

 

 

Figure 4 : Mister Lonely 

 

 

Quatrième cercle  

 

des modalités les plus récurrentes de la réappropriation iconographique 

de Marilyn Monroe. Parmi bien des exemples possibles , on retiendra en particulier un film 

c  

 

er la réalisation 

résultat de ce travail entamé quelques semaines plus tard aura pour titre La Rage (La Rabbia), 

dera une deuxième partie (ou plutôt 
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une « contre-version ») à Giovanni Guareschi, écrivain et scénariste de la série des Don 

Camillo

La Rage, Pasolini a consacré un assez long passage  à Marilyn Monroe, en forme 

sidère comme un symptôme, le plus tragique et le plus saillant, de cette économie 

Georges Didi-Huberman, qui a publié récemment un essai consacré au film de Pasolini, désigne 

 

allégorie abstraite (une affaire de concept), en

affaire de sentiments privés), cherchant plus profondément du côté de ce qui serait une 

anthropologie politique de la beauté dans le monde contemporain  

à aussi la dimension anachronique de Marilyn qui retient le 

cinéaste, lequel met en avant dans le commentaire sa position inconfortable, insupportable peut-

être, entre le « monde antique » et le « monde futur » . Rappelant les élégies majeures 

 temps de 

détresse  

filmées au banc- ligner comment sa 

[Figure 5-

6]

dans le texte, sur « les petits seins » ou « le petit ventre 

pas laisser le dernier mot aux images. Si ces dernières, originellement, avaient pour fonction de 

dénuder Marilyn (s

in extremis, reconquiert pour 

elle . 
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Figure 5 et 6 : La Rabbia 

 

 

Interlude entre deux cercles 

 

Marilyn Monroe intervient à des degrés divers. Dans Piccolo film decomposto (1986 ), le 

cinéaste a ré-animé, image par image, un large ensemble de productions visuelles qu

pourra qualifier, sans trop entrer dans les détails, de tendues entre la fixité et le mouvement. Ce 

moitié du XIXe siècle (Étienne-Jules Marey, Eadweard Muybridge, Joseph Plateau, Guillaume 

notamment celle connue sous le nom de Diptyque Marilyn (1962), réalisée après la mort de 

 

pour Niagara 

des images en positif et en négatif , Gioli fait apparaître ce qui ne pouvait se voir à ce point 

dans la répartition spatiale originelle des cinquante images 

ici comme un crâne, un masque mortuaire aux orbites enfoncées [Figure 7-8]. 
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Figure 7 et 8 : Piccolo film decomposto 

 

 

Plus décisif encore est le travail accompli par Gioli dans Filmarilyn, en 1992 . Ce film 

soir de juin 1962, quelques semaines avant la mort de Marilyn Monroe, qui reproduit en partie 

les planches-contact à partir desquelles a travaillé le photographe

 bien que clairement illusoire  de ré-

-à-dire de lui redonner vie, de façon explicitement frankensteinienne, non 

 femme, par le biais du cinéma, une vie qui a 

déserté les photographies inanimées. Comme pour les formes visuelles de Piccolo film 

decomposto

-deux, qui fascine le cinéaste. En travaillant entre photographie et cinéma comme entre 

orps de Marilyn « bouge » en effet, mais rien ne persiste de sa grâce. En revanche, 

Filmarilyn reste une belle méditation sur les puissances et les impuissances du cinéma, ainsi 

 penser à travers un corps  ». Si le 
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ns et, sans chercher une vérité absolue, le 

 

-

  récit » parcellaire consistant, 

pouvoir  ni, sans doute, vouloir  la résoudre. 

 

 

Cinquième cercle  

 

La Rage ils manifestent la confiance de leur auteur dans 

pour le dire plus crûment 

rs, à un autre niveau, Piccolo film decomposto et 

Filmarilyn

regarder en face cette 

que rien de Marilyn ne pouvait plus y être sauvé.  

En 1973, Bruce Conner réalise Marilyn Times Five . Le film reprend des images issues 

de The Apple Knockers and the Coke Bottle, une bande anonyme tournée semble-t-il en 1948. 

On y voit Arlene Hunter, une jeune actrice et playmate

pomme ou bouteille de Coca-

plongée son c

nudie tourné lorsque Marilyn était jeune, 

avant de connaître le succès à Hollywood. Mais ce petit film sordide ne doit pas seulement son 
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 par la dimension de 

-là que repart donc Bruce 

Conner, vingt-sept ans après le tournage de The Apple Knockers and the Coke Bottle et dix ans 

après la mort de celle qui en fut, avec Arlene  

Marilyn Times Five commence par un long plan noir, sur lequel débute une chanson à 

la fois mélancolique et ironique, interprétée par Marilyn Monroe dans 

. La chanson sera répétée cinq fois, autant dire ad nauseam, tandis que 

-à-dire aussi de se défaire, en tant que 

femme mais également en ta

sur le matériau original par le recours à plusieurs générations de contretypes , destinées à 

« durcir  

Marilyn Times Five, au-

ilm sur la dimension mortifère et 

voyeuriste du regard ; mais que dit-il, au fond, des archives filmiques, et de leurs usages ? Bruce 

 

 le travail de contretypage y est assez discret 

ready 

made. À Scott MacDonal Marilyn 

Times Five, il répondit ainsi : 

 

« Eh bien, je comprends que ça puisse ne pas être elle. Je dis en général aux gens 
lyn Monroe 

est la question des rôles que les gens endossent et jouent, et je pense que ça 
. » 
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À travers ces stratégies de reprise et de réappropriation, Marilyn Monroe figure en substance 

-

. On a bien du mal, en effet, à parler 

des une image 

 : 

inlassablement reprise, infiniment variée, que dit cette image multiple de notre présent, et plus 

précisément, que dit-

filmiques ? Utiliser ainsi des images de fiction (et elles le sont toutes, même dans le cas des 

films de Paolo Gioli ou B -

 personne ou 

un événement, mais de les imaginer, en prenant plus ou moins de libertés avec le réel dont ils 

haut la double nature, fictionnelle et fictive : issues de la fiction et productrices de fiction. 

éside donc peut-être moins dans leur travail de détournement vis-à-vis 

du statut initialement fictionnel de ces images que dans leur capacité à restaurer, de la plus belle 

 : exposer, diffracter ces images en de 

multiples « fictions secondes » pour atteindre le centre du cristal, là où toutes les images se 

confondent en une, où les films de fiction deviennent matériaux documentaires, documents sur 

 monument mais comme 

document . Et ainsi, peut-

plutôt, avec elle : pas une marchandise, ni un « produit culturel 

du cinéma consisterait alors, ici, à prendre à bras-le-corps la nature toujours profondément 

falsificatio

de ces opérations qui sont autant de formes du regard, apparaîtrait alors une image qui aurait 

34    
35

 
     



-

 

 

 

 

Bibliographie : 

 
A T Jacques, , Paris, La Différence, coll. « Les Essais », 2009. 
 

 Georges, Sentir le grisou, Paris, Minuit, coll. « Fables du temps », 2014. 
 
G  Paolo, , Paris, Paris Expérimental, coll. « Les 
Cahiers de Paris Expérimental », 2003. 
 

Marie, , mémoire 
de Master en Études cinématographiques, Université Rennes 2, 2010. 
 

 Martin, « Pourquoi des poètes ? », Chemins qui ne mènent nulle part, Paris, 
Gallimard, coll. « Tel », 1962, p. 323-385. 
 

 Scott, A Critical Cinema: Interviews with Independent Filmmakers, Berkeley, 
University of California Press, 1988. 
 

 Norman, Mémoires imaginaires de Marilyn (1980), trad. ROSENTHAL Jean, Paris, 
Robert Laffont, 1982. 
 

 Edgar, Les Stars (1957), Paris, Seuil, coll. « Points Essais », 1972. 
 
P  Pier Paolo, « Marilyn », Jordi (dir.), Pasolini Roma, Paris, Skira 
Flammarion/Cinémathèque française, 2013, p. 111-112. 
 

 Juliette, « À la Fondation Beyeler, Philippe Parreno revisite Marilyn Monroe et le 
fantôme du Waldorf Astoria », blouinartinfo.com, 17 août 2012, disponible sur 
http://fr.blouinartinfo.com/news/story/819813/a-la-fondation-beyeler-philippe-parreno-
revisite-marilyn (consulté le 10 décembre 2014). 
 
S  Bert et  Annie, Marilyn Monroe: The Complete Last Sitting, Munich, Schirmer 
Art Books, 1992. 
 


